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chaque pr-duit reçut sa définition, et en quelque sorte
son nom intelligible dans la langue universelle de lé-
change. Grâce à la monnaie, la circulation des marchan-
di es fut allranchie les em barras et des lenteurs le l'é-
change direct. Le producteur, en vendant son produit.
c'est a dire en le troquant contre de l'or ou de l'argent,
eut désormais entre les mains une valeur contre laquelle
tous les produits s'échangeaient, et qui lui donnait par
conséquent le pouvoir d'ac iuérir, quand il le voudrait et
où il le voudrait, ceux qui lui étaient nécessaires. Ainsi

l'appa, itioi les m-taux précieux et (le la monnaie, c'est,
rne c'ouniniunication mutuelle ouverte entre toutes les
marci mi es, c est la circulation universelle des pro lui ts
régît u.isée.

Avec l('croissement le la population, avec la civilisa-
tion qui se répan tait de plus en plus, (le nouveaux be-
soin- nissaient, et le moment arriva où l'or et l'argent
ne furent plus une circulation suffisante, pour les néces
sités de la production. Le crédit, cette nouvelle forme
le l'éohange allait naitre.

Ici, inous da vons rem'>nter à la source, pour justifier
cette creation nouvelle du crédit ; trois éléments con.
courent à la prcduction des richesses, le travail. les agents
natirurels, le capital: le travail, c'est-à (tire les hommes
consacrant à la proluction les eftlrts de leur intelligence
et le leurs bras ; les agents naturels, c'est-à-dire la terre
avec les produits qu'elle donre, avec les richesses mina
rales extraites de son sein ; le capital, c'et à-die la por-
tion tes produits du t r'avail an t rieur que les hommes
ont conservé et que nous avons appelé darns un article
précedunt : la richesse.

Que repr'eente le capital dans toute entreprise? Il
représente la somme des avances que cette entreprise est
obligée de faire jusqu'à l'époque de lachèvemant et dte la
vente (lu iproluit. Dan' l'indutrie, cette avance se dé-
compose en deux parts: la portion (le capital immobilisée
dans la construction de l'usine et lachat et installation
des machines: c'est le capital fixe; l'autre portion em-

ployée à I'achat les matières premiéres et au salaire des
ouvriers jusqu'au moment où. par la réalisation du pro
duit, le moyen de continuer les avances en ac hats de ma-
tière première et en salaire sera retrouvé : c'est Li le ca-
pital (le roulement. Dans le commerce proprement (lit,
qui se borne à l'échange <tes produits, le capital fixe est
insignifiant, le négociant n'a besoin que d'un capital de
roulement à l'aide dle ce capital, il rembourse au fabri-
cants ses avances en lui payant ses produits et il doit pro-
pot tionner son capital au chiffre de ses achats et au temps
necessare à l'écoulement le ses i irchandises.

Nous avons vu que les métaux précieux et la monnaie
rendaient bien possible l'échange entre toutes les mar-
cliandises, mais tant que la vente était réduite au troc
iminéliat duI produit contre la monnaie, la production
était nécessairement limitée par la quantité d- monnaie
qui lui servait dl'intermédiaire ; ainsi le producteur ou le

négociant qui avait converti -on capital en une marchan-

dise ne pouvait recouvrer la disponibilité dte son capital
et l'employer d ins une opération semblable avant que la
marchandise ne fut- absorbée par la consommation, et
que la valeur ne lui en revint sous for'me de numéraire.
Dans de pareilles conditions, le développement lu tra-
vail et dles échanges était assujetti à des interruptions et
à des lenteurs ruineuses.

Enfin le crédit avec l'etlft de commerce fut créé, et là
commence la troisième phase dans le 'développement <e
l'échange.

L'invention des Juifs et des Lombards du moyen âge,
l'eflet de commerce, (billet à ordre ou lettre de change)

débarrassa le travail et la circulation des produits le cette
lourde entrave. Pierre ven-tit à crédit à Paul sa mar-
chandise. Par contre Paul donna à Pierre un billet à
ordre s'engageant à lui payer la valeur de sa marclian-
dise à une époque fixe, basée sur le temps nécessaire
pour rentrer lui même dans la val--ur du produit em-
pliété. Pierre, muni lu billet à ordre qu'il endosse,
vend ce méme billet à Jean, qui lui fait une avance équi-
va lente à celle faite à Paurl, et Pierre applique immî-'
di te:rent cette avance à la continuation dIe sa produc-
tion.- Vo'ilà souis sa forme la plus simle le mécanrsme
du ci-élit commercial. L'évolution cdu capital qui cir
cule de la pirodutrtion a la consommation se répète autant
de fois que l'oi é- ati 'n de crédit se r'enourvelle. Le cré-
dit comm'îunique ainsi au capital une activité (lui n'a de
limite que les frees de la prodluction d'unr côté et les
facultés de la consomnntioni de l'autre.

Ueffet dle commerce ne prit point la place de la mon-
naie. seulement l'eff'et dle cormmerce économisa et p)er'fec
tionnua l'usage de la monnaie-la monnaie resta le déno-
mina.teur de la valeur des produits.

Ainsi à côté <lu producteur et dle l'acheteur du pr'oduit,
apparu it une autre person~ne, l'escompteur, c'est à-dir-e,
un capitaliste ayant réalisé son capital eni numéraire
et vendant l'usage de ce capital pour trn temps donné,
ayant on garantie l'effet de commerce signé par l'ache-
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teur, endossé par l vendeur, miis le crédit commer-
cial était encore livré à l'action in lviduelle les déten-
t-turs le capital dis ponible. il était donc soumis à les in-
certitudes compromue' tantes, à <les restrictions arbitraires
et à (les e mlitions onéreu es.

Le service du crîedit fit un grand progs, lorsqu'il
devint l'objet d une professin spéi-le. celle des ban-
quiers. Les bauinquiers f'rnotf les intermMu' I iaires entre les
producteurs lui avaient à acheter du ci-dit et les dé-
tenteurs le elpitaux disponibles qui avaient à en ventre,
les uns apportaient leurs billets à ontre. leurs lettres de
change; les autres leurs fonds d isponibles. Le banquier
aLvec sona propre capit i escomptait le papier au produc-
teur, ré-escomptait le nime papier au capitaliste, rern-
trait ainsi dans ses fon-ls et renouvelait l'opî-ration. Le
jeu naturel le ces divers intéréts centralisait les res-
sources <lu crédit et étend rit son action ; ce n'était point
encore assez. L'inlustriel et le négociant étaient en dé-
tinitive entre les ru Lins du ban tuier qui, lui, était entre
les i<ins les capitalistes. E,, adftinitive la base restait
la naèie quoiqu'élargie. Le cré lit restait soumis aux
variations, aux vicissitudes des situations, des intérêts
et des calculs irnirvi tuels.

Plus le progrès encore et les banques furent créées. La
dispensation lu credit commercial l'ut plac'ée sous la ga-
rantie de l'intérêt collectit et les ban lues publiques d'es-
compte et de circulation se formèrent.

Les b-inques sont des sociét-s anonymes en comian-
dite et par actions. Leurs fontions, dans leur constitu-
tion actuelle, sont d'être à la tfois banques d'escompte, <le
depat et le circulation.

Comme banques d'escormapte, elles ont pour mission
d'escompter les eflets de comern'nce <le la place ou les

places comprises dans le cercle de leur action, elles
entretiennent un réservoir le crédit const'nt, accessible
a tous, ià les conditions m re, égales pour tous.

Comme banques <le d1épat, elles r'oirent les soummraes
(lui leur sont versées par leurs clients à la charge d'ac-
quitter les dispositins. faites sur elles par les auteurs

le ces 1 ts jusqià corncurr-enCe rIes sommes déposées,
enfin elles opêrent pour comîîpte <le leurs déposants, le
recouvrement <les ellets qui leur sont remis.

Comme rein tues d1 circulation, elles émettent, dans
une cer-taine p<r'oportioa le leur caital, dls billets payablesi
à vire et au porteur. C'est dans iémiruisin)i et, la circula-
tion de leurs billets, lue les banques trouvent le moyen
d'assurer au crélit la conminuité et l'expansion progres-
sive dont il a besoin.

Uue fois le crédit lu billet de banque établi, lorsque la
confiiace publique, ciroyant à l ires3e de rembourse-
ment à vrte et aiu porteui'rqu'il exprimîe, l'accepte et
leemploie comme intermédliaire de circulation dans les
échanges, le mècanaei ( di crt lit commercial est coin-
piété.i

L'escompte est l'opérationa -plus importante des
banques puiqu'elle est leuri raison ld'être. Escompter
des eîŽts de cormIerc, c'est en ac iver la circulation,
c'est secindter lu même p mir plicationdu ipro-
duit et des écuihngos -c est aeter ta puissance repro-
ductive du capital de rouleinrt le l'industrie et lu
commerce, c'est enacouraer le développement <lu travail.

Nous con-naissons ma nrtenint la fonction des banques,
auxquelles appartient l'eipire lu cré lit.

Voilà ce que l'Europe a donné aux jeunes nations de ce
continent. D Lns leurs pcr'ogr- ,s rapides en industrie et en
commerce, dans les facilite( de leurs transactions, qu'elles
se souviennent te ce qu'a coûrte à l' Europe de temps et
d'eflorts, l'instrument si p trfait (le cdclit et le circula.
tion remis entre leurs miira.

Lours rIciER.

LES VANDALES D'AUJOURD'HUI.

Monieur le liédacteur,
dJe vous prie d iris l'irter ét dle tous, de reproduire la

tiraductin il'un art i ae q1ue le céleèbre hi 5 tor ien raméricain

-jfalais <tire caaieno - M. "î iacis Pa.rkman, vient dle
publier <lais le " /,i/y (Glo- de Bo-ton.' P>uissent ces ré.
flexronas si v'raies d'tun penseur értrrangem f'aire ouvrir les
yeux <le ceux à qui elles s'adressent, et muettre fln à une
dlestr uctron sacrilège et irsernsee.

Votre dévoué
Josi-n MARmMETTE•

"Je me rappelle enîcore l'étrange implressioan qui frappa rua
jeune imargirat ion, il y a quiel lue trc'nut anis, loirsqueo j'aperr- -

çurs, <lu pcit <ti apeur, aiu soleil b v'aant, le roc escarplé de
Q'icbe'c avc c ses r'ermprts, se-s latt rie's et le's sentinel les aux -

haitls rourges. domnaant les tofits <t les pignorns si-rrés <le la
vi iHe <'t bcizarrc vitte qui s'-tenir aiu-de<ssous. Avec quelle emo-
tionr j-' gravis la cote Lamontacgnec ut parssai soirs les voûtes dle
la pcc>rte P'rcscott surnmoratée dle son tbockharus et flanqué de I
rnurrail:es au-de<ssus decsqurelles s'aîllonigeaient le cour des noirs -

caraons <le fonte I C'était, de' ce 'eclé-ci de' l'Atlantique, un
t oint de vure cie b' Europce, sous soin aspiect le pIluss pittore sque.

Depuais un an ou deux, un démon, arussi ridicule que ialfasi-
sant, a pris possession de cette ville historique. Je ne puis
condamner la démolition des quatre vieilles portes, tout inté- i
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ressantes qu'elles pussent étre. Ces clhang- mernts taient né-
cessités 1ar des raisons soli les et pratiques, claaciic ie ces por-
tes entravant la circulation. Les fossés et lus ouvragcs exté-
rieurs de la porte Scint-Loris cifraient un ci rvi1l-ux r< fir
aux vauriens, -t, une fois la nuit venue, lus daias n- passient

poirit par là sans danger. Ces port s uont é é rasées et je
l'avoue, quoique à regret, assez à propos. Mais, l'auti r jour,
en voyant deux Irlandais, accompagnés d'un tomber<au. tiré

par un cheval, démolir à coups de pioclo et 1g, pique le remn-

part qui reliait autrc fois la Porte I/o e à la Porte du Palais,
j'éprouvai une véritable sensation le léiont. I a plus grande
partie du ýieux mur, en cet endroit, avait été nivelè tc enlevé
à plein tomiber' ar. Dans q uel but, il n'est guère aisé de' le dire.
Ici le rampart longe le bord le la falaise et n peu emi êcer
aucune amélioration possible.

J'apprends que l'on nédite dle folles di apidations du même
genre d'autres parties les murailles é-culiment inolnsiv's.
Les conseillers de ville ont l'ambition cIe rivaliser avec Mont-
réal, à cette différenc près <qure ce sentiment ne parait pas les
pousser à améliorer niais bien plutôt à détruire' aveuglement.
Les rues sont dans un état déplorable, et le Palais de Justice,
brûrlé il y a d-,ux ans, apparait encore en ruine.

Les pères de la cité fout seulement preuve de sympathie en-
vers les progrès du siècle, en employant quel u-s journaliers a
détruire ce que la vieille ville romantique offrait du plus inrté-
ressaut <t de plus caractéristilue.

Montréal est une bille vil le qui prospère, niais les touiristi
amenricamis cri -uvent voir île telles cIez eu-. L'iinvatsiori
qu'ils fount du Curriaid, chaque année, n'est pas causé par l'at-
traction des hitels-palais, ou des boutiques un pierresde taille.
Le flot des excursionnistes se dirige sur Québec parecque, à
leurs yeux, c'est quelque chose de nouvau, d'atrang-e. En
effet, c'est ine cité unique, et ceux quit veulent anéanti r son
caractère distinctif devraienit comprendre qu'en agissant d(e la
sortent ils portent une grave atteinte à sa prospérité. Ils nc'
peuveiît pas la faire prospérer comme Mont réal, mais ils reurssi-
ront à diminuir matêriellement l'une des sources de sarichesse.
L'inondation de touristes peut n'étre pas agréable, niais c'est
un flot qui fertilise et laisse derriére lui un dépit d'r. Ct -serait
ui malheur pour la capitale que de détourner ce courant, ce
qui ne manquera pas d'arriver si Québec cesse d'être- lui-
même." F. P.

EN FUMANT

L'autre jour j'avais intittulé nia causerie " En Fumant,
et on l'a trouvée si insignifiante qu'on a juché un titre
cruel au-dessus de mon article:-" [oisani/és.''

Le jeudi arrivé, je cours au bureau de poste, je reçois
le journal et je cherche bien vite mon titie, mais pont.
Je me perdais en conjectures, je ne savais que penser,
lorsqu'un eni rme rencontre et ie lit :

-As-tu lu les Inasianités le Courte-lIeuse ?
Je me re-rie, je demande des explications.
-Eh !bis ldonc V Opinion Publique, mon cher, et tu y

verras ce titre en grosses lettres.
Je parcours le journAl de nouveau et je vois, triste

dictu, ce titre significatif.
Mes amis, plaignez-moi, je suis à plaindre ; consolez moi,

je me sens triste. On intitule mes écrits les iisinilés
et dans ce même numéro on publie le plan d'un asile
pour les aliénés à la Longue-Pointe.

Depuis ce jour fatal je me seus tout penaud, tout
abattu; les doses d'helléb-re, et les douches d'eau froide
se succèdent d'heure en heure, et le mié lecin rie lit à

s-on tour, qu'avec tira tel régime je serai fou.

Puisqu'on rit de mes ctlemabourgs, comme je ris de
ceux des autres, j'en ferai le Imoins possible; et en
revanche, je vais tâcher de dégourdir l'esprit tendu(l es
lecteurs de L'Opiinion, lorsqu' ils ont médité pendant une

heure sur un des articles sérieux d'ecar Dunui, ou sur
une page aérostatique (ma plumrue a glissé) dle Buies. C'est
un salmigondis un peu trouble, nais digestif, q(ue je veux
vous servir, bons lecteurs; pardonnez si quelqueifois l'as-
saisonnerment fait défiaut ou si le bouillon est trop court.
Sur ce, à table!

Il vient de mourir à Stockbridge, Mass., un honmame,
un Anéricain, va sans dire, lui comprenait parfaitement
la sagesse du dicton: La pirudence est la mère de la
sureté.

M. S. M. Cooper, àgé de quarante ans et 9 mois, croyait
(et le malheureux croyait juste en cela) qu'il mourrait
dans sa quarante unièmae aannée.

Sous le coup de cette con victio i, il se rer.c à P>ittsfieldl,
et fait assurer sa vie pour g)00î. Le mi decin <l la
Comapagrnie, procède à l'exaaien de l'apcplicant et recom-
mande le r'isquec. La Cormpagraie octroie la police, M.
Cooper se rend chez unr notaire et farit sorn te-stamient.
Ceci se passait dleux jours avant îuî'il eut atteint sa
quarante unième année.

'Triois jours après, en se rendiant chez brai, il ra des
éblouissements, et rendu à sa matisoa il meurt.

Les administrateurs de lIhéritage ont réclameé le mon-
tant de la police d'assuraince, de la Comîpagnie Ber-kshire,
mais cette der-nière refuse <le prayer. L'affaire est en cour
et le tribunral devra décider -si les intentions de Cooper
en faisant assurer sa vue n'étaiient pas entachées de
fr-aude.

C'est là un fait de palus à ajouter à nille autres pour
prouver quae les Américains sont émuinemament spéceula
leurs.


